ELOGE HISTORIQUB 

DU 

MÉDECIN GIROD. 



AVERTISSEMENT ‘ 

DE L-ÉDITEUR. T- ^ 

L’Él OG E fùivant a été lu dans 
une aflèmblée publique de la Sociétés 
royale de Médecine j & il ed deftiné 
à enrichir les recueils de cette Com¬ 
pagnie. Mais comme ces recueils ne 
paroiflènt qu’a de longs intervalles & 
que l’acquifition en eft coûteule, j’ai 
cherché à me procurer un manufcrit 
particulier de l’éloge du Médecin 
Girod , que je m’honore d’avoir eu 
pour ami. En le recevant, j’ai cm voir 
un tableau de Rigaud ou de Largil- 
liere , fait pour rappeller làns ceflè h 
ma penfée celui que mon cœur re¬ 
grettera toujours. 

C’étoit tout pour mes fentiraens^ 



ce rfetcdt point aflèz pour fa mémoire. 
J’ai voulu rendre public ce portrait 
d’un de nos concitoyens, qui ne vécut 
que pour fon pays & mourut pour 
fon devoir. Dans une Province où 
plus de vingt mille individus lui doL 
Vent la vie, il a des droits a la recon- 
noiflance de beaucoup , & des titres 
a l’eftime de tous : 

nie bonis jlebilis occidit. 


Philipon de la.Madelaine, 



ELOGE 

D E M. G I R O D, 

Lv par M. V.ic,Q. d’Azis , Secrétaire 
perpétuel de la Société royale de Méde- 
ciney dans la Séance publique que cette 
Compagnie a tenue au Louvre , le Jî. 
août ty84, 

I quelqu’un a des droits à un 
C S J éloge public, n’ell-ce pas le 
citoyen modelle qu’une Pro¬ 
vince entière défigne comme fon bien¬ 
faiteur ; qui méprifa la fortune & ne 
chercha point la gloire ; auquel une utile 
témérité fit braver mille fois la mort,; 
qui concentrant dans faPatrie fes travaux 
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& tes vertus, ne vécut que pour elle é 
înourut en la fervant ? 

Tel fut J. F. Xavier Girod, citoyen 
de Befançon, Docteur en Médecine, Inf- 
pecleur pour le traitement des maladies 
épidémiques de la Franche-Comté, affodé 
tegnicole de la Société royale de Mé- 

Son nom n’a point été répété par les 
cent bouches de la Renommée ; mais il 
n’y a pas dans fa Province un feul Culti¬ 
vateur qui l’ignore, & qui lé prononce 
dans attendrilfement. Ses fuccès , quoique 
très-importans pour l’Etat, n’ont point 
été vantés par ces enthoufialles qui jugent 
Jes talens & créent des-réputations ; mais 
il n’y pas dans la Franche-Cqmté, de 
Village où fa mémoire né foit honorée, 
& où fa mort n’ait caufé des regrets. 

Son pere, qui étoit Médecin, réfidoit 
à Mignovillard , Village fitué . près de 
Salins, où il naquit en 1735. 

Après avoir été reçu Docteur en Mé- 
liecine dans l’Univerfîté de .Belançon .& 




■J avoir fuivi les hôpitaux, il fe refiifa 
aux inllances de fon pere , qui avoir 
formé le projet de l’envoyer à Paris. Ce 
voyage auroit exigé des facrifices onéreux 
à fes frétés ; M. Girod ne voulut jamais 
y confentir. Il fe retira à Mignovillard, 
où il partageoit fon temps entre l’énide 
de la Médecine & celle des Mathéma¬ 
tiques, danslefquelles il étoit très-avancé. 
Heureux dans cette retraite, il faifoit le 
èien,& cherchoit la vérité. Il n’achetoit 
& ne lifoit qu’un petit nombre de livres. 
Il avoir peu d’amis, peu de fortune .& 
peu de befoins. 

■ Qette fimplîcité, cette exaâitude, qui 
l’avoient accoutumé à ne donner aux 
•chofes que leur jufte valeur , lui faifoient 
préférer le féjour des chamjis à celui des 
Villes. -Plus elles étoient peuplées, plus 
il avoitde répugnance à les-habiter.Preffés 
.dans leur enceinte, les hommes lui pa- 
•roiffoient devoir plutôt y éprouver le 
befoin de fe fuir, que le defir de fe rap- 
jirocher : fentiment que chacun parcage 
A A 
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&ns les campagnes, & cpî difpqfe à îâ 
bienfaifance, à la compalfion & à l’hu¬ 
manité. 

Heureufement M. France, Médecin en 
chef des épidémies de la Province, lui 
ouvrit une carrière digne de fes talens & 
de fon zèle. Il lui offrit & lui obtint fa 
place; & M..Girod partit pour Befançon, 
après avoir laiffé fon patrimoine à fes 

Les fecours peuvent être adminiftrés 
aux Habitans des campagnes attaqués 
d’épidémies, ou par des Médecins réfidens, 
ayant chacun un arrondilfement déter¬ 
miné ; ou par des Médecins chargés, fpé- 
cialement de cet objet, & llipendiés pour 
s’y livrer uniquement. Ce dernier plan fut 
préféré par M. Girod , comme le plus 
utile ; on efl plus sûr, en le fuivant, de 
faire un bon choix. Des Médecins formés 
dans ce genre , font plus éclairés fur l’ufage 
des moyens, & plus dévoués au traitement 
des malades. 

Pour remplir ces vues, M. de Lacoré . 
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Êitendant de k Province, chargea quatre 
Médecins de veiller , conjointémenr avec 
rinfpeâeur, au traitement des épidémies 
de la Généralité, qui ell; devenu, depuis 
cette époque, moins coûteux, plus uni¬ 
forme , & qui mérite d’être propofé comme 
un modèle, aux Adminiftrateurs des autres 
Provinces du Royaume. 

Nommé Médecin en chef des épidémies 
en 17^3 , M. Girod en a rempli les 
devoirs jufqulen 1783 ; & pendant ces 
vingt années , il a vécu dans un combat 
perpétuel avec deux des plus grands fléaux 
qui puiffent affliger le peuple : k conta¬ 
gion & k mifere. 

Les Habitans des campagnes affligées 
fe ralTembloient autour de lui, & ilsl’é- 
coutoient comme un oracle. Ils le con- 
fultoient avec hardiefle , parce que fon 
extérieur étoit mbdefte & Ample ; ils exé- 
cutoient rigoureufement fes avis, parce 
qu’ils coruioilToient fon habileté, parce; 
qu’il ne les trompoit jamais, & fur-toüï- 
parce qu’il reftoit avec eux, qu’il s’alTo-^ 
5 



doit à leurs fatigues, à leurs dangers, ‘I . 
leurs malheurs. 

La Société royale de Médecine, en 
înfcrivant le nom de M. Girod fur fes 
régiftres, defira connoître leréfultat de 
fes ncmibreufes obfervations ; il nous ré^ 
pondit par un mémoire très-détaillé, dans 
lequel il infîftoit prindpalement fur les 
maux que produifent les purgatifs donnés 
avant la crifè des fievres , qu’il a vu le 
plus fouvent arriver du r 4'. au 21-'. jour. 
Il a réduit par un terme moyen, les pertes 
qu’il a faites dans le traitement des épi¬ 
démies , à un quatorzième. îl a obfervé 
que les vieillards couroient les plus grands 
rifques 5 que les pérformes âgées de quar 
rante à cinquante ans -en couroient de 
moyens. Il a évalué à un 200'. ceux qui 
concernoient l’âge de quinze à vingt- 
.■einq ans. Ils étoient prefque nuis pour 
les enfans de cinq à fix ans ; &les enfans 
.3 la mammelle n’étoient même jamais 
atteints de la contagion. M. Girod a 
remarqué que les femmesgrofles attaqœep 
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ic ces fievres, foie qu’elles avortalTent 
ou non dans le cours de la maladie, n’ea 
|)ériffoient jamais^ forte de privilège qu’il 
a vu s’étendre aux nourrices de deux ou 
trois mois. Eft-ce à l’humeur laiteufe dont 
font imprégnés les fluides des enfans, 
-des nourrices & des femmes greffes , que 
J’on doit cet étonnant réfultat ? Telle 
étoit la conjeâure de ce Médecin, qui 
avoir déjà commencé des effais propres à 
fixer fon opinion fur cette matière ,lorfque 
la mort l’a enlevé. 

Voyageant fans ceffe dans fa Province, 
& la confiance publique - le fuivant par¬ 
tout , il en profitoit pour éclairer les 
•peuples fur leurs premiers befoins.il com-, 
iattoit les préjugés , il détruifoit les er¬ 
reurs ; il faifoit fuir devant lui ces troupes 
de Charlatans mal-adroits , qui n’ayant 
pas affez d’efprit pour tromper les Habi- 
tans des Villes, inondent les campagnes,. 
& vendent au Laboureur crédule de l’ef- 
pérance Sc des poifons. Toujours modéré, 
toujours de fens-froid, comme ü n’avoit 
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qu6 des vérités à répondre , il ne recouroit 
point aux preftiges de l’éloquence, ni à 
k chaleur de l’enthoufialine. M. Girod 
étoit un dé ces hommes rares qui joignent 
un grand zèle à une grande fimplicité , & 
tels que la vraie philofophie pourroit les 
choifir pour en faire les Apôtres de la 

Parmi les grands fervîces qu’il a rendus,' 
on doit fur-tout compter l’établijfement de 
^inoculation dans fa patrie. Un des enfans de 
M. le Marquis de la Perriere étoit mort 
en 17^5,3 Befançon, de la petite vérole 
artificielle ; & un fécond avoit été fur 
le point d’en périr. Ce fut fous de pareils 
aufpices , que M. Girod eut la hardielTe 
de pratiquer & le bonheur de faire adopter 
cette méthode. Il inocula, avec le plus 
grand fuccès, douze enfans à Migno- 
villard. Déjà la fâcheufe impreffion pro. 
duite par la mort du fils de M. de la Per¬ 
riere , étoit effacée; il fiit affez adroit pour 
mettre dans fes intérêrs , c’efl-à-dire dans 
ceux-du Public & de la vérité , les Curés; 
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les Seigneurs des ParoilTes , les Médecins 
des Villes & les Chirurgiens des Villages, 
qui devinrent fes plus zélés coopérateurs. 
Bientôt les Habitans des campagnes , 
dont il avoit & méritoit la confiance , 
loin de mettre obftacle à fes vues , lui 
amenèrent leurs enfans en foule.» Puifque 
» M. Girod le.veut, difoient ces bonnes 
» gens, les voilà ; qu’il en foit le maître 
» & qu’il en difpofe. 

Ainfi , tandis que les Sçavans fe dif- 
putoient ; tandis que le Légiflateur ba- 
lançoit entre deux partis oppofés ; tandis 
que dans les Villes les plus célébrés par, 
les progrès des fciences , un petit nombre 
de citoyens fe décidoit à peine pour une 
pratique dont tant de faits démontrent 
l’utilité, un feul homme avoit perfuadé 
une Province entière, établi fur des fon- 
demens inébranlables , & mis à la portée 
de tout le monde une vérité des plus im¬ 
portantes au falut du genre humain. Plus 
de vingt mille perfonnes inoculées en 
Franche-Comté, depuis 17 66 jufqu’ea 
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T782 • c’eft-à-dire plufieurs milliers 
d’hommes forts, robuftes , utiles, un 
peuple de Laboureurs confèrvés par fes 
foins, & qui le béniflbieîit dans leurs 
foyers : voilà quels font tes droits de 
M. Girod à la reconnoilTance publique. 
Une nation julle & qui fentiroit le prix 
d’un tel bienfait, ne manqueroit pas d’é¬ 
lever un monument ou de confàcrer une 
médaille au Médecin qui a le premier répandu 

M.GiROD,loinde diflimuler les rifques 
auxquels la contagion de la petite vérole 
artificielle expofe dans les Villes, en a 
traité très au long dans un mémoire qu’il 
nous alu fur ce fujet. Il confeilloit fur- 
tout d’y recourir dans un canton ,'lorfqué 
la petite vérole naturelle commençoit à 
y regner épidémiquement, ou lorfqu’on 
étoit menacé par la proximité de fon 
foyer. Employée de cette maniéré, l’ino¬ 
culation diminue les dangers & la durée 
de l’épidémie. Il la pratiqua d’abord par 
incifion, & bientôt après par piqûres > 
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^ont il porta fucceffivement le nombre 
jufqu’à quatre, ayant obfervé que l’érup-r 
âon étoit alors moins abondante, & les 
accidens plus rares. 

L’inoculation a fuivi dans la Franche- 
Comté unemarche digne d’être remarquée. 
Elle s’eft étendue des campagnes dans les 
Villes, & des Artilàns aux gens riches 
& aifés. Lorfque ceux-ci réclamoient les 
foins de M. Girod pour leurs enfans, 
il ne les refufoit point; mais il n’acceptoit 
jamais d’honoraires. Il confervoit ainû 
toute fa liberté, & ne s’afireignoit point 
à la gêne de ces attentions minutieufes 
qui l’auroient enlevé à fes plus cheres 
occupations. M. Girod étoit le Médecin 
■du peuple, dont les grands & les riches 
•ne lui paroiflbient former que la plus 
■petite partie , parce qu’il ne confidéroit 
que le nombre, & que ne voulant par- 
•dciper ni à leur crédit , ni à leur fortune, 
ils n’étoient pour lui que des hommes 
ordinaires^ tandis qu’il devoit leur paroître 
un homme bkn^r^e & bien fingulier. . 
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Il eft facile de juger- qu’un.Médecin 
auffi vrai, auffi fcrupuleux , n’avoir de 
fecret pour perfonne ; il ne faifoit prendre 
aucune poudre myllérieufe à fes inoculés j 
il ne préparoit point ceuK quifeportoient 
bien, parce qu’il ne croyoir pas qu’il pût 
y avoir un état préférable à celui d’une 
fanté parfaite ; en un mor, il étoit ino- 
culateur, -fens être Charlatan. 

On avoir publié qu’il réfultoir des 
calculs faits en Angleterre , que la vie 
moyenne des perfonnes inoculées étoir 
plus courte que celle des autres hommes ; 
& cette nouvelle avoir été accréditée par 
les ennemis toujours nombreux des nou¬ 
veautés utiles. M. Girod crut qu’il étoit 
de fon devoir de vérifier ce fait. Il partit 
auflirôt pour Londres, & il en revint avec 
des preuves évidentes de la faulTeté de 
cette affertion. 

Le croiroit-on ! Tant & de fi grands 
fervices étoient ignorés hors de la Pro¬ 
vince à laquelle ils avoient été rendus, 
(fe ilsie feroient peut-être encore, fila 
Société 
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Société royale de Médecine ne îe§ âvoiê 
pas fait connoître en adjugeant à M. GiroO 
deux de fes prix d’encouragemens. Il les 
a reçus dans cette même falle où nous 
femmes affemblés, au milieu des applau-i 
dilTemens publics dont il étoit digne depuis 
fl longtemps, & qu’il entendoit pour la 
première fois. 

La Société doit prendre à la gloire de 
ce Médecin un intérêt d’autant plus vif, 
que lui-même y en mettoit peu ; il n’a 
fait que la mériter, & en nous laiffant le 
foin de l’obtenir, il nous a confié un 
emploi Honorable & facile, puifqu’il nous 
a fufii de le montrer tel qu’il étoit, & 
que d’ailleurs le fçavoir & le bienfait qui 
fc cachent, font fur-tout ceux qu’il faut 
louer & placer au premier rang. 

Ce citoyen eftimable a eu k fatisfaSion 
de voir la fin de fa carrière honorée par 
les difierens'Ordres de l’Etat. Le Roi lui 
accorda , en 1782 , des Lettres de Ne-' 
blelTe; & la Ville de Befançon, dans Is 
territoire de kquelle il avoir traité plu- 
B 
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fseurs épidémies, lui conféra le titré de 
citoyen. En lui affignant une place parmi 
ceux qu’il avoir utilement fervis, elle lui 
offrit une des récompenfes lî propres à 
être le falaire des belles aâions & à 
remplir une grande ame , parce qu’elles 
fuppofent un concours de fuffrages , de 
fentimens & de vœux, qui font le but 
de la véritable gloire , & qu’il n’appar¬ 
tient qu’à elle de réunir. 

Ces diverfes circonftances exigèrent 
qu’il fît un voyage à Paris. Il y inocula 
très-heureufement plulieurs perfonnes de 
marque, qui s’efforcèrent en vain de le 
retenir ; les diftinclions qu’il avoit reçues 
n’avoient fait qu’enflammer fon zèle. 

A peine de retour dans la Franche- 
Comté,- où il arriva en juillet 1783 , il 
apprend qu’une épidémie de fievres inter¬ 
mittentes pernicieufes régnoit à Chatenoy, 
Bailliage de Dole ; il vole auffitôt au 
fecours des malades. Attaqué lui-même 
de cette fievre , après fix femaines de fa¬ 
tigues , il vit, par la marche des accidens. 
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qu’elle lui feroit funefte ; & il l’annonça 
à M. France , fon ami, entre les bras 
duquel il mourut, à la fin du fepticme 
accès, ainfi qu’il l’avoit indiqué lui-même. 
Dans la rémiflion qui le précéda , M. 
France effaya de lui'offrir un rayon d’ef- 
poir. » Ne nous y trompons point, mon 
» ami, lui dit M. Girod ; le glaive qui 
» n’eft que fufpendu, va frapper ; mais 
» ne me plains point, je meurs fur le 
» champ de bataille. Si les cordiaux que 
M tu me donnes prolongent ma vie de 
» quelques inftans , je les chérirai, puif- 
» que je dois les palfer avec toi. » 

Une plus belle fin ne pouvoir terminer 
une aulli belle carrière. On peut dire de 
lui ce qui convient à fi peu de perfonnes ; 
que fa vie & fa mort ont été dignes l’une 
i l’autre. 

Qu’il nous foit permis de remarquer 
ici, que la fuite des éloges lus dans nos 
Séances, offre déjà plufieurs exemples 
d’un dévouement femblable. Ofons pré¬ 
dire que celui-ci ne fera pas le dernier. 
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_^XTRAIT des lettres de Noblejfe accordées au. 

Médecin Girqd , au mois de mars 2753, 

IjOuis, &c. à tous préfens & à venir, 
fàlut. Inftrait combien la culture desfciences 
importe à l’Etat, Nous nous feifons fur-tout 
un devoir d’encouraget les progrès de celles 
qui font le plus utiles : Nous ne pouvons 
jnieux atteindre à ce but, qu’en récompen- 
Jant ceux de nos Sujets qui s’y diflinguent. 
Tel.eft le motif qui nous porte à anoblir 
notre cher & bien-aimé le Sr. Jean-François- 
Xavier Girod , Dofteur en Médecine de 
la Faculté de Befançpn, & Alfocié regnicole 
de la Société royale de Médecine de Paris. 
Son zèle, confacté depuis vingt-cinq ans au 
traitement des maladies épidémiques en Fran¬ 
che-Comté , & qui n’à jamais été, ni excité 
par l’efpérance de la fortune, ni rebuté par 
les fatigues & les dangers auxquels il l’expofe, 
J été fuivi d’un tel fiiccçs, que la Ville de 
Belânçon a cru devoir, en 1779, lui témoi¬ 
gner publiquement fa reconnoilTance ,.en lui 
offrant des Lettres de Citoyen; & que pour 
lui donner une preuve de notre eftime 
dv notre bienveiliauce, Nous lui avons 
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conféré, par un Brevet honorable, le titre 
de noue Médedn. Mais c’eft principa¬ 
lement en levant, à force de foins , de 
fuccès & de défintéreflêment, les obftacles 
multipliés que l’on oppofoit dans fa Pro¬ 
vince à l’introdudion de la méthode falu- 
taire de l’inoculation , qu’il s’eft placé au 
nombre des bien&iteurs du Pays. Des états 
adrefles aux Miniftres de nos Finances & à 
la Société royale de Médecine, prouvent 
qu’il a inoculé plus de vingt-cinq mille 
perfonnes. En les garantilïànt par - là de 
la petite vérole naturelle , il les a mifes à 
l’abri des dangers auxquels elle les eût expo- 
fées. Ainfi une foule de citoyens lui doiv^ent 
la vie. Aces'caufis,&c. 


E X T P^ A I T 

A NTOINE-MAPJE D'HOZIER, 

Nous , en vertu de la claufe.qui permet 

audit Sr. Jean-François-Xavier Girou. 

de porter des armoiries.avons réglé pour 

fes armoiries, unécu d’azur à trois colonnes 
d’or rangées en pals; ledit écu timbré d’un 








cafqne de profil, orne de fes lambrequin; 
"d’or &. d’azur. Devife : rARiOL is in si- 
TiONE DOMiTis ; & au-defibus, XXV• 





